	[image: Les Solitudes, Góngora (Les Fiches de lecture d'Universalis)]



Universalis, une gamme complète de resssources numériques pour la recherche documentaire et l’enseignement.
ISBN : 9782852292574
© Encyclopædia Universalis France, 2019. Tous droits réservés.
Photo de couverture : © Monticello/Shutterstock
Retrouvez notre catalogue sur  www.boutique.universalis.fr
Pour tout problème relatif aux ebooks Universalis,
 merci de nous contacter directement sur notre site internet :
 http://www.universalis.fr/assistance/espace-contact/contact



Bienvenue dans la collection Les Fiches de lecture d’Encyclopædia Universalis.
Ce volume présente des notices sur des œuvres clés de la littérature ou de la pensée autour d’un thème, ici Les Solitudes, Góngora (Les Fiches de lecture d'Universalis).
Afin de consulter dans les meilleures conditions cet ouvrage, nous vous conseillons d'utiliser, parmi les polices de caractères que propose votre tablette ou votre liseuse, une fonte adaptée aux ouvrages de référence. À défaut, vous risquez de voir certains caractères spéciaux remplacés par des carrés vides (□).


LES SOLITUDES, Luis de Góngora (Fiche de lecture)



Des quatre poèmes qui devaient constituer l’ensemble des Solitudes, Góngora (1561-1627) ne composa que le premier, en 1612 (1 091 vers), évoquant la campagne, et, en 1617, une grande partie du second (979 vers), célébrant les rivages. Les poèmes suivants devaient faire apparaître les forêts et le désert.


• Un exubérant éloge de la vie pastorale

La Première Solitude (1613) rapporte les aventures d’un jeune homme qui, après avoir fait naufrage, aborde sur une côte. Des chevriers lui offrent leur cabane pour passer la nuit. Des oiseaux bercent son réveil : « Il a dormi. Et s’éveille quand les oiseaux,/ clochettes douces d’une sonore plume,/ le signal donnent suave/ de l’aube au Soleil qui son pavillon d’écume/ abandonne... » Puis, entouré d’une foule de jeunes gens et de jeunes filles, le voyageur assiste à une noce champêtre : « Des paysans enfin la nombreuse assemblée/ s’impatiente et veut voir/ les fiancés : lui, dans la fleur des ans/ plus florissant encor d’un riche capital ;/ elle –, l’éclat même des fleurs, la sphère aussi de la belle lumière./ Le lien de leurs deux cols,/ dans un lascif essaim d’amours/ Hyménée le nouait... » La cérémonie nuptiale achevée, un banquet réunit les convives. Les festivités durent jusqu’au soir, dans l’allégresse des jeux rustiques ou des chœurs alternés. Pour les jeunes époux, Vénus a préparé « aux amoureux combats un champ de plume ».

Dans la Deuxième Solitude (1617), le lendemain du jour de noce, le pèlerin sans nom s’embarque avec deux pêcheurs qu’il accompagne dans leur île : « Sur l’indécise rive/ – bordure insuffisante à un si grand miroir –/ l’Aube a trouvé le jeune voyageur/ avec les paysans qui ont passé la mer,/ pour assister à la fête nuptiale,/ à bord d’un pin toilé de vert feuillage. » À son retour, il contemple, depuis le bateau, le spectacle d’une partie de chasse de haut vol. Cet argument, ébauche d’une intrigue romanesque, est l’occasion de descriptions magnifiques de paysages, de personnages, d’animaux, d’oiseaux, de fleurs, ou de façons de vivre illustrant les avantages de la vie des champs sur celle des villes : « Loin d’ici l’ambition/ hydropique de vent,/ l’envie dont l’aliment/ est l’aspic égyptien. » Des discours moraux sur les ravages que provoquent l’ambition ou la soif de conquêtes prolongent cette dénonciation des mœurs citadines. L’exubérante ornementation du décor est exaltée, de façon mélodieuse, par la forme métrique où le poète excelle, la silva (libre combinaison de vers de onze et sept syllabes). Les descriptions de la nature se font toujours selon une perspective dynamique, accentuant ainsi la mouvance et la diversité rythmiques.



• Le « gongorisme »

La langue somptueuse et raffinée des Solitudes accumule, de façon éblouissante, souvent hermétique, toujours élégante, les caractères du baroque littéraire : cultismes, latinismes, hellénismes, métaphores audacieuses, conceptisme, périphrases brillantes, figures de style, notamment l’hyperbate (inversion de l’ordre naturel des mots), la paronomase (rapprochement de mots presque homonymes), l’énumération. Tous les sens sont sollicités par cette orchestration verbale, dont Góngora joue en virtuose. Musicalité, lumières, couleurs, formes voluptueuses, rythmes et images : tout concourt au charme insolite et puissant de ces grandes compositions d’ambiance pastorale et mythologique.

Les admirateurs de La Fable de Polyphème et Galathée, composée en 1612, furent de nouveau séduits par la langue de Góngora. D’autres, tels Lope de Vega (1562-1635) ou, plus tard, Quevedo (1580-1645), s’indignèrent. Dès lors, polémiques et commentaires n’ont plus cessé de se multiplier. Aux critiques, Góngora répondit avec mépris : « C’est pour moi un honneur de passer pour obscur aux yeux des ignorants, ce qui est pour les doctes une marque de distinction. » La postérité lui a donné raison. Les poètes de la Génération de 1927, et notamment les magistrales études de Dámaso Alonso, ont contribué à faire reconnaître le génie exceptionnel de cet inventeur d’un langage nouveau. La critique récente, à la suite de Robert Jammes, plus que « la fuite de la réalité » qu’illustreraient les Solitudes, y révèle « le désir d’appréhender et de dire l’intime beauté des êtres et des choses [...], comme à la recherche de leur essence ».



Bernard SESÉ
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GÓNGORA Y ARGOTE LUIS DE (1561-1627)



Introduction
Le destin poétique de Góngora est sans doute l’un des plus contrastés qui se puissent trouver dans l’histoire littéraire espagnole. Adulé par les beaux esprits de son temps, cible favorite des poètes marquants de l’époque, il occupe incontestablement une place majeure dans la poésie du Siècle d’or. Pourtant, le XVIIIe siècle, imbu de style néo-classique, le délaisse ; la mode est alors à l’esprit français, et « gongorisme » devient synonyme d’affectation et d’obscurité. Cette interprétation aura la vie dure puisque le romantisme ignore Góngora, même en Espagne. Et Verlaine le place, sans bien le connaître, dans sa galerie des « poètes maudits ». Il faudra l’enthousiasme et l’attention critique d’une génération de poètes, Federico García Lorca, Jorge Guillén, Dámaso Alonso, Pedro Salinas, Gerardo Diego, pour exhumer de l’oubli les vers du poète cordouan, et lui rendre cette prééminence dans les lettres espagnoles que personne aujourd’hui ne songe plus à lui contester.

• La vocation poétique

Né à Cordoue, Luis de Argote y Góngora (pour des raisons d’harmonie, il choisira le patronyme de sa mère) appartient à une famille établie dans la ville depuis plusieurs générations et honorablement connue par son lignage et sa fortune. Son père, ordonnateur des biens confisqués par l’Inquisition, semble avoir été un homme cultivé, amateur de livres, autour duquel se réunissaient les lettrés de la ville. Mais la figure la plus représentative de la famille est l’oncle maternel de l’enfant, Francisco de Góngora, prébendier du chapitre de la cathédrale de Cordoue, riche propriétaire terrien qui léguera au poète sa charge et ses bénéfices.

Après des études poursuivies sans doute chez les jésuites, à Cordoue, le jeune Góngora, qui a reçu les ordres mineurs, est envoyé à Salamanque en 1576 pour y suivre les cours de la faculté de droit. Il y reste quatre années, consacrant la meilleure partie de son temps, si l’on en croit ses premiers biographes, aux joutes poétiques et aux jeux de cartes dont il sera, sa vie durant, grand amateur. Son premier poème imprimé, en 1580, une préface à la traduction des Lusiades de Luis de Camões, manifeste déjà, encore que maladroitement, son goût pour le style recherché, les références à la mythologie, les constructions empruntées à la langue latine. Sacrifiant à la mode pétrarquisante, il écrit, au cours de ces mêmes années d’université, des sonnets amoureux où la maîtrise l’emporte sur la flamme, et surtout de charmants Romances et Letrillas, bien plus savoureux par leurs accents populaires ; l’œuvre est déjà remarquée par ses contemporains puisqu’elle lui vaut l’honneur d’être cité par Cervantès dans Galatée (1585) comme « un rare et vif esprit sans pareil dans le monde ».






• Cultisme et gongorisme





• Le « Polyphème » et les « Solitudes »
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